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  Je dédie ce livre


  à ceux qui m’ont supporté pendant que je l’écrivais,


  à ceux qui courageusement vont en entamer la lecture


  et surtout à ceux qui, après l’avoir lu,


  continueront de m’adresser la parole.


  Préface


  Bien qu’agent dit «secret», Jazz Band, Éros Héros Sept, est très connu dans le monde de l’espionnage. Agent surdoué du S.O.R.G. (Service Opérationnel des Renseignements Généraux), il se consacre particulièrement à la lutte contre les sectes, lobbies ou maffias de toute nature.


  Son arme la plus efficace n’est pas un Magnum357 mais une Gibson175, guitare qui lui permet de pénétrer les milieux les plus verrouillés (d’où son surnom de Gibson Greg). C’est un jazzman accompli, ce qui explique son talent d’improvisateur quelle que soit la nature des situations qu’il affronte.


  Son autre atout? Son Q.I. surdimensionné qui lui permet de faire en une fraction de seconde, l’analyse et la synthèse de tout événement, même le plus inattendu, surtout s’il s’agit de la rencontre d’une femme, aussi sophistiquée soit-elle.


  Et tout cela, il le raconte dans un style percutant qui ne rate jamais sa cible…


  I


  (Barbados)


  Plus on est près du sol, plus on tombe de moins haut.


  C’est ce que je me suis dit en amarrant mon hamac entre les deux palmiers de la plage de telle façon que je puisse, d’un simple balancement du bras, atteindre sur le sable soit mon verre de tequila sunrise, soit le Vermot de l’année, soit le dernier San-Antonio. La terre entière comme table de chevet! Ça fait des années que j’attends ce moment-là, des années que je me défonce à courir après tous les bandits de grand chemin et de petite vertu qui cancérisent notre société. Mais comme le dit l’un de mes collègues en mal de motivation: tout ça ne sert à rien, c’est un coup des Pédalos! Moi, j’y peux rien, j’ai la vocation.


  Pour une fois que le Boss m’accorde deux semaines d’entracte, je dételle à fond, je me recycle façon lézard, je joue les vedettes lance-torpeur, les rois-sommeil, et je me vautre avec concupiscence dans les délices de l’horizontalité.


  Le soleil brille. C’est tout ce qu’il sait faire, mais il le fait bien et, en quelques heures, il a fait de moi un apollon cuivré dont la cote ne cesse de monter auprès des strings et autres Bikinis qui jonchent les bords du lagon. Comme j’ai dans mon slip un cadran solaire qui marque midi dès qu’un brin de courbe féminine apparaît à portée de calibre, je ne vous raconte pas la rigidité de mes superstructures! Mais ne nous éparpillons pas.


  À une petite encablure de mon hamac, une sensualité brune et indécente s’offre au soleil. Le veinard! Je lui rachèterais bien son fonds de commerce pour l’après-midi, histoire d’amorcer un dialogue à but non lucratif. J’en suis là de mes réflexions quand la beauté brune se tourne vers moi. J’observe ses fesses et gestes puis je plonge dans son regard; ses yeux sont tellement noirs et profonds que j’arrive plus à trouver la sortie… Illico, j’organise la contre-offensive: la paupière lourde façon Mitchum, je lui faxe un regard feuilleté d’une lubricité à faire sauter tous les soutiens-gorge dans un rayon de cent mètres. Elle m’a reçu cinq sur cinq, et encore je suis modeste. Elle a tout de suite compris que j’étais armé pour l’emmener au septième ciel sans escale et lui bricoler un petit paradis à deux places avec orgasme-électricité à tous les étages. Indiscutablement, mon projet rejoint ses fantasmes, et il est clair que je lui ai télégraphié une fourmilière dans le bas-ventre, vu les ondulations qui viennent, par vagues successives, s’ajouter à des courbes naturelles déjà pleines de promesses; un rapprochement géographique s’impose.


  D’un geste discret mais ferme, je la convoque dans mon bungalow. Déjà docile, elle obtempère, et j’envisage avec décontraction cet échange hautement culturel qui va me dégager les sinus et me mettre en état de grâce pour la quinzaine qui vient. Mais j’ai sous-estimé l’animal. Elle arrive dans une petite jupe au ras du tabernacle et, la porte à peine fermée, me fait un numéro de harcèlement sexuel à déraciner les virilités les mieux plantées: ce n’est pas une femme, c’est une zone érogène multimédia, un flipper classéX qui s’allume de partout et affiche une partie gratuite, quel que soit le bouton que tu touches! Et c’est juste les hors-d’œuvre! On sent qu’elle a beaucoup pratiqué la thérapie de croupe façon rodéo et le père Richter va devoir rajouter quelques barreaux à son échelle s’il veut se hisser à la hauteur des circonstances.


  Flâneuse comme pas deux, elle s’intéresse à ma devanture et commence une partie de lèche-vitrine qui tourne vite au crime de lèche majesté, vu l’allure impériale de ma viennoiserie. Je la sens déjà prête pour l’estocade qui nous portera en tête du coït-parade. Mais le bigosanfil se met à grelotter avec une stridence à liquéfier les enthousiasmes les mieux trempés. Je vous parie un neuf de pique contre un œuf de Pâques que le Boss m’a localisé et cherche à me joindre pour me refiler une de ces affaires tordues dont il a le secret et que, comme tous les secrets, il n’arrive pas à garder pour lui. Pari, hélas, gagné.


  —Jazz Band, mon brave, je m’étais promis…


  —Vous excusez pas, patron, ça fait vingt ans que vous me faites le coup. Balancez tout de suite le scénario que je voye si y’a un petit rôle pour moi et je vous dirais direct si je suis partant (de brouillard).


  —Ben voilà, c’est un gros coup. Le Professeur Dhozone, inventeur de la couche qui porte son nom, vient d’être kidnappé par une organisation secrète qui n’a encore rien revendiqué. Il s’agit probablement d’une secte mafieuse que le S.O.R.G. a déjà croisée et qui a des ramifications dans toute l’Europe. L’Elysée nous donne trois semaines pour clarifier la donne et rapatrier le Prof.


  —Beau programme, Boss, mais ouesque j’interviens dans tout ça?


  —C’est simple. Je dois m’absenter pour la communion de ma fille et je vous repasse le flambeau. Certain que vous aurez à cœur de démontrer une fois de plus l’immensité de vos compétences et la noblesse de votre caractère!


  —Arrêtez la pommade, Boss, j’suis pas d’humeur à me laisser envaseliner par des clichés de remise de médailles et votre flambeau vous savez sûrement où vous pourriez vous le mettre si j’avais pas la vocation chevillée aux tripes, un goût immodéré pour les missions impossibles… et un respect illimité pour la hiérarchie.


  —Votre ironie ne m’échappe pas J.B., mais dois-je comprendre que…


  —… Oui, Boss, une fois de plus, vous pouvez compter sur moi, mais que ça ne se reproduise pas. Et rappelez-vous que tout le monde a droit au bonheur… et moi en particulier.


  Je coupe sans ménagement, largue le combiné au hasard des coussins et jette un œil attendri vers ma camarade de jeu qui ronronne mollement, attendant le bouquet final, le coup de grâce. Mais, c’est mal me connaître.


  Nous Autres les Surdoués avons la capacité de focaliser nos énergies sur une nouvelle cible en une fraction de seconde et c’est ce qui vient de se produire.


  Le Boss s’est défaussé sur moi par peur de l’échec et il attend goguenard que je me plante au premier virage; un défi comme ça, on ne le laisse pas traîner, on relève!


  Avec l’autorité sobre qui me caractérise, je donne trois minutes à ma sauvageonne pour collecter son trousseau éparpillé dans la chambre et dans le feu de l’action. Indiscutablement, c’est à regret que je la remets sur le marché, mais quand on n’a plus la tête à ça, la queue ne suit pas et il ne faut pas gaspiller la marchandise. Alors, d’emblée, je passe à l’action.


  J’accroche le louffiat de service qui somnole derrière son comptoir et je lui télécommande le Tiercé de l’homme d’action: un billet d’avion, un taxi et l’addition. Le temps de stratifier bermudas et Lacoste dans mon «fuck in town» et me voilà déjà installé dans le palanquin qui me conduit à l’aéroport, ce qui me laisse tout le temps pour gamberger au problème posé qui m’apparaît filandreux dans sa simplicité.


  Les semaines qui arrivent s’annoncent redoutables, mais Nous Autres les Surdoués ne craignons pas l’avenir; nous avons toujours vingt-quatre heures d’avance sur demain…


  II


  (Flying home)


  «Je roulerai comme une vieille moquette l’océan qui me sépare de toi.»


  Je pense à cette phrase en regardant l’Atlantique à travers le hublot du Concorde qui me rapatrie sur Paris. Je l’avais écrite à la première femme de ma vie, une copine de lycée qui était partie aux U.S. pour un stage hautement linguistique, me laissant aux prises avec les fantasmes inassouvis qu’elle avait déclenchés en dévoilant ses seins avec une fausse naïveté dans les vestiaires de la piscine. Ma libido alors naissante, mais solidement verrouillée par une puberté tenace, avait d’un coup fait sauter l’applaudimètre avec une overdose d’adrénaline dont seule une sublimation poétique pouvait atténuer les effets dramatiques sur une adolescence encore trop fragile. Je me jetai alors dans ce romantisme échevelé, vorace, que dis-je, boulimique, qui me débarrassa vite fait des boutons de panurge qu’une acné plus sournoise que juvénile avait disséminé sur un visage normalement si pur. Ces empoignades farouches me vaudraient plus tard le surnom d’«Attila du matelas» (là où je passe, le poil ne repousse jamais…) En fait, plus séductible que séducteur, je suis devenu, comme diraient les pacifistes, un «Mec Love Notoire» qui ne ferait pas de mal à une moche.


  Le temps de ce bref flash-back amusé sur mon itinéraire sentimentalo-érotique et, déjà, nous attaquons le dernier virage qui va nous mettre dans l’axe de la piste.


  Le Boss a bien fait les choses: formalités simplifiées, circuits courts, voiture de fonction et ce brave Duglandier au volant, déjà impatient de me voir à l’œuvre sur ce qu’il espère être «l’affaire» de sa carrière. Un brave toutou, ce Duglandier, il ne lui manque même pas la parole; l’inconvénient, c’est qu’il en abuse à tort et surtout à travers. Or je le sens fébrile au-delà du maîtrisable:


  —Chef, ça grabuge un max dans les coursives. Le Boss est parti à l’aube et le dossier, même vide, semble peser très lourd. On appelle de partout et je ne sais pas quoi répondre.


  —Qui appelle?


  —Les ministères, les journalistes, les partis politiques…


  —Que savent-ils et que veulent-ils savoir?


  —Ils sont au courant de l’enlèvement du Prof Dhozone et ils veulent avoir confirmation que c’est vous qui prenez l’affaire en main et…


  —… Et tu le leur as confirmé?


  —Ben, c’est-à-dire que…


  —Que t’en as trop dit, comme d’habitude! Bon Dieu, Duglandier! T’es loin d’être con mais y’a des moments où tu te rapproches!


  Faut dire que Duglandier, derrière son sourire mou, caresse un rêve assez répandu: être interviewé à la «la télé» et passer dans le journal de vingt heures.


  Être en première ligne sur une «affaire» de premier plan l’a fait disjoncter au niveau du cervelet, c’est clair, et je suis sûr qu’il a fait un numéro de jeune premier à tous les gugus qu’il a eus au téléphone. Il a dû larguer un maximum d’informations plus ou moins précises, mais suffisantes pour mettre sur la voie les nombreux charognards malveillants qui sont ou voudraient être branchés sur le coup.


  Mon sens de l’opportunité me fait remettre à demain l’engueulade que justifie cette faute professionnelle grave:


  —Dépose-moi directement chez moi, Dugudu, il est bientôt minuit. Nous attaquerons tout cela demain matin à l’aube et t’as intérêt à être en forme!


  Je récupère mes deux valoches et pénètre dans le patio de l’immeuble que je ne pensais pas revoir de sitôt. Je contourne le petit saule pleurnicheur supposé apporter sa touche végétale à l’austérité hiératique de l’ensemble et… BANG!!! J’ai l’impression que je viens d’embrasser un T.G.V. sur la bouche!


  Pas le temps de poser mes bagages à la consigne, et c’est déjà le deuxième service: un coup de botte de motard en plein portrait, avec semelle crantée, façon moule à gaufres, de quoi porter un sérieux préjudice à la perfection de mon profil. Pire! La ligne d’horizon n’est plus horizontale et le trottoir me saute dans les bras avec un enthousiasme qui me semble inacceptable; j’ai beau le repousser de toute la puissance de mes triceps, il se colle à moi, il m’épouse…


  Nous Autres les Surdoués disposons de cette faculté de faire en toute circonstance une analyse raisonnée de la situation qui débouche, dans la foulée, sur une synthèse lucide avec plan d’action incorporé.


  Ça fonctionne à merveille:


  —Analyse: j’ai pris une maudite secouée (sous-entendu, on me veut du mal.) Synthèse et plan d’action: je suis au tapis et faut que j’essaie de me relever.


  Un mental d’acier, je vous dis…


  Et déjà j’ouvre un œil au moment où mon agresseur tout gainé de cuir se tire sur ce que je reconnais être une Harley883 Sportstler, immatriculée dans le 92. Je procède ensuite au regroupement de mes membres quelque peu éparpillés, je me récapitule vite fait et, la rage me servant de cordial, je me rapatrie dans mon loft avec en point de mire un certain nombre de comptes à régler. En sortant de la salle d’eau où j’ai porté secours aux parties de mon visage les plus tuméfiées je détecte, glissée sous la porte, une enveloppe vierge, mais enceinte cependant, d’un message explicite:


  Ceci n’était qu’un «amuse»-gueule.


  Si tu veux la garder en état de marche,


  ne touche pas au «dossier».


  Un ennemi qui te veut du mal.


  Un homme averti en valant deux, je me sers un double scotch et me retire dans ma chambre pour méditer un brin; un mini-brin d’ailleurs car je suis fauché en plein processus mental par le décalage horaire qui m’envoie au matelas pour le compte.


  III


  (Out of Nowhere)


  Le droit d’expression est à l’individu ce que la braguette est à l’exhibitionniste, sa justification, son ouverture sur le monde, un vibrant appel au partage.


  J’ai donc l’intention de m’exprimer ce matin et très fortement. J’ai une telle gueule de bois que, quand je me rase, il tombe des copeaux. Le trajet qui va des pommettes jusqu’au front est une élégante démonstration de camaïeu, virant par fins dégradés de l’indigo, au turquoise, en passant par des yeux cernés de toutes parts et noyés dans un outremer d’un exotisme bouleversant. Pas d’inquiétude pourtant, le sauvage n’a pas touché ma denture et, par miroir interposé, je me flashe un sourire d’auto-encouragement qui me dégrippe les cervicales et mobilise toutes mes énergies latentes.


  Dans la foulée, je cape sur le bureau où j’arrive juste à temps pour trouver mon Duglandier en train de tenir une conférence téléphonique à ce qui semble être une journaliste. Je lui fais signe de couper court. Il obtempère à contrecœur et, à la vue de mon faciès tuméfié, m’accueille avec ce qu’il croit être une boutade:


  —Dites, patron, avant de franchir une porte faudrait penser à l’ouvrir!


  L’ennui avec Dugland, c’est qu’il parle beaucoup plus vite qu’il ne pense et le décalage ainsi créé ouvre un large espace où la connerie s’engouffre avec volupté; ça explique mais ça n’excuse pas:


  —Tais-toi Dugu! Et écoute bien ce que je vais te dire! UN, le coup de pompe d’onze heures je sais ce que c’est, je l’ai pris en pleine gueule hier soir. DEUX, j’ai connu ce bonheur grâce à toi. TROIS, j’en ai marre de te voir te pavaner avec les pouces dans des bretelles à fleurs qui pléonasment avec la ceinture de croco-plastic qui sert d’équateur à la mappemonde de ton obésité! QUATRE, étant donné ton incontinence verbale et tes dérapages non contrôlés en matière de communication, je te mute à partir de demain aux archives comptables de la P.J., où tu pourras frimer en récitant ton ridiculum vitae aux secrétaires sur le retour pendant la ménopause café!


  —Oh non! Faites pas ça, Patron!


  Mon Dugland devient tout pâle, les yeux en bille de snooker sont tellement exorbités, qu’on dirait qu’ils vont tomber dans les poches qu’il a en dessous.


  —… Ça fait plus de vingt ans qu’on travaille ensemble et qu’on s’entend comme cul et chemise…


  —Je te précise qu’en l’occurrence, c’était moi la chemise…


  —Patron, je vous promets de devenir plus silencieux qu’un CD de Marcel Marceau, et en plus je fermerai ma gueule…


  Il devient bouleversant dans ses excès…


  —Bon, considérons que c’est un dernier avertissement, une peine avec froncement de sursis, et dis-moi plutôt à qui tu racontais ma vie quand je suis arrivé.


  —C’est Thérèse Quiry-Canton, du Nouvel Obturateur. Elle a eu des tuyaux en direct par les Relations Extérieures du Ministère de Intérieur. Il semblerait que l’affaire ne soit pas aussi confidentielle que le Boss le croyait, ce qui me dédouane de mes soi-disant dérapages…


  Nous Autres les Surdoués, ayant su nous désengluer du miel trompeur des souvenirs d’enfance, nous savons également pratiquer l’amnésie contrôlée qui nous débarrasse du passé, même s’il est proche voire douloureux.


  C’est la porte ouverte à la tolérance, que dis-je, à l’indulgence.


  Je décide donc de ne pas polémiquer plus avant:


  —Passe-moi le dossier Dhozone au lieu de te déculpabiliser sans mon autorisation, et trouve-moi dans le 92 un concessionnaire Harley qui aurait vendu récemment un modèle883 Sportstler… et à qui.


  Je compulse le dossier avec un sens aigu de l’essentiel. Trois éléments retiennent mon attention:


  —La disparition du Prof a été signalée par la femme de ménage d’icelui.


  —Le rapport de visite de l’appartement me semble un peu bâclé.


  —Le Boss me signale que je serai contacté par un agent d’Interpoil; les British étant branchés sur le coup pour des raisons qui me seront dévoilées plus tard.


  Par une petite note manuscrite, le Boss ajoute que l’agent est une «agente» du nom d’Irma Ladouche, une écossaise, qui malgré son sang chaud sait garder son sang-froid en toutes circonstances. Moi qui ai l’habitude de travailler en solo, je rétice à l’idée de partager mes responsabilités et mon emploi du temps avec «un» collègue qui est étranger, de sexe opposé, et en plus écossais! Là, il faut que j’entrouvre une parenthèse (que j’entrefermerai très vite): les British, je les aime bien et je leur pardonne tout… Par exemple: avoir des livres dont une paire n’atteint même pas un kilo, rouler du mauvais côté de la ligne jaune, avoir un yard plus court que le mètre, et avoir concocté pour le tennis un système de score où deux points valent trente et trois points quarante… Je leur pardonne donc tout, sauf d’avoir laissé les Écossais inventer ce jeu de maladresse à prétention sportive qui s’appelle le golf. Un hobby distingué qui transforme des gentlemen très présentables en obsédés incurables et qui les réunit dans une sorte de confrérie d’éternels frustrés, partant à la recherche d’une petite balle blanche lâchée dans la nature à l’état sauvage. En un mot, un chemin de croix à dix-huit stations qui promet le paradis mais conduit à l’enfer.


  Le temps n’étant pas aux digressions, je me fais conduire au 123rue de la Poupée qui Tousse, lieu du kidnapping. La concierge me confirme être montée faire le ménage aux heures habituelles et avoir trouvé l’appartement anormalement ordonné, comme si un étranger avait voulu camoufler de façon excessive les traces d’une confrontation agitée. Habituée à la géniale pagaille du Professeur elle avait, dans la limite étroite de son intellect, perçu l’anomalie du contexte, mais sa déposition manquait de clarté.


  Nous Autres les Surdoués avons un talent fou pour nous mettre à la portée des mal-comprenants.


  —Dites-moi tout, ma bonne dame. Faites un effort de mémoire, et si vous me confiez quelques détails que vous pourriez avoir omis, je vous offrirai la Pierre Mirifique du Sud qui apporte le bonheur à ceux qui ne savent même pas que ça existe.


  Et elle parle. Je note en particulier: “Que l’ordinateur est resté allumé, que le frigo était vide, à part une bouteille de champagne entamée”, puis elle me sort un papier vaguement froissé sur lequel figure un numéro de téléphone:


  —J’ai trouvé ça sur le palier, je l’ai gardé à tout hasard…


  Je récupère le document et la félicite d’un silence approbateur doublé d’un regard complice; on la sent grandie à ses propres yeux, et c’est cela mon plus beau cadeau. Mon inspection personnelle me laisse un arrière-goût de frelaté que je n’arrive pas à expliciter. Il y a des moments où l’on croit être en plein brouillard et ce n’est que de la buée sur le pare-brise; un chiffon suffit.


  J’appelle Dugland. C’est lui mon chiffon.


  Pour une fois, il a fait preuve d’efficacité: trois Harley883 ont été vendues dans le 92 et, après consultation du fichier, il a retenu un suspect: Victor Qualaffin, curieux individu qui a déjà fait quelques semaines de placard pour détournement de caddy dans un supermarché et recel de pizzas après séquestration du livreur. Un casier qui vaut son pesant de homards!


  Je rentre sans perdre une minute; on a enfin le début d’un commencement de piste. Je me rencarde sur le statut actuel de Qualaffin. Il est batteur dans un quartet de jazz, le groupe Kwad9, qui se produit «Chez Françoise», un resto underground, planqué sous l’esplanade des Invalides, connu seulement des initiés et des parlementaires qui viennent en voisins y succuler quelques plats dans un décor rétro-champêtre. Je connais bien, j’y ai souvent gratté la guitare et Fernando, le voiturier, est un ami discret mais attentif, un relais sûr. Tout se présente très bien et déjà la ruche de mes neurones commence à bourdonner quand le téléphone se met à frétiller comme par jalousie. Je décroche, on m’annonce miss Ladouche. Je l’avais oubliée, l’écossaise, elle me prend l’intellect à contre-pied, c’est la mouche du scotch! En deux phrases, je vais l’envoyer faire tapisserie au bal des Gobelins… Je balance un «Allô» façon iceberg contre lequel tous les Titanic du monde pourraient venir s’éventrer.


  —Jazz Band zero zero seven? Irma speaking. J’ai mission de prendre contact avec vous. J’arrive ce soir par le vol de vingt-trois heures et je propose que l’on se rencontre dès mon arrivée, ça vous va?


  Je regarde l’écouteur avec une stupeur admirative. Comment un vieil appareil si quelconque, galvaudé par des conversations de bas étage, peut-il en si peu de temps faire passer un tel monde de sensualité? Mon iceberg a pris un sérieux coup de chaud. Je suis totalement liquéfié, muet, paralysé, j’ai le mental qui fait du hors-piste… Pas possible, elle appelle d’une cabine téléfornique?! En plus, elle a cette petite pointe d’accent british qui donne à la langue française un charme exotique contre lequel j’ai un mal fou à trouver la parade. Mais…


  … Nous Autres les Surdoués, nous disposons de ce sens de l’à-propos qui ne nous laisse jamais à court de répartie, même dans les circonstances les plus extrêmes.


  —Ben… c’est à dire…


  —Alors, passez à mon hôtel, le Lutétia, vers minuit et demi; vous serez plus détendu et nous aurons tout le temps nécessaire pour notre premier briefing. Rendez-vous au bar.


  —Euh… bon… d’accord…


  Je raccroche. Pas très sûr d’avoir mené les débats mais certain d’avoir une «collègue» dont le sens de l’initiative me paraît évident. Je convoque Dugu qui est en train de cunnilinguer une canette de bière histoire d’affiner sa silhouette; son double menton ne fait que goître et embellir, et il m’a déjà tué trois fauteuils sous lui. J’évite tout commentaire et lui passe le numéro de téléphone trouvé chez Dhozone pour investigation.


  Au bout de quelques minutes, il revient triomphant:


  —Chef, c’est le numéro du Swaff Club, un bar privé pour alcooliques distingués, c’est tout près de l’Étoile. Le proprio, c’est le vicomte Harbourg, une sorte de pédélope qui ne travaille que la nuit…


  —Bien joué, Dugu, j’y passe dès ce soir après «Françoise». On se revoit demain matin. En attendant, essaie d’en savoir plus sur le Prof Dhozone.


  Je file chez moi prendre une douche et essayer d’atténuer l’effet désastreux de mes bleus, (qui virent au canari), sur mon look généralement qualifié d’irrésistible. Un coup d’œil au miroir me confirme l’étendue des dégâts. Je me bricole un faciès présentable à base de décoctions étranges qui me donnent un faux air bronzé et j’appareille sans plus tarder.


  Première escale, «Françoise». Fernando se profile dans la lumière de mes phares. Il m’a tout de suite reconnu et m’accueille avec son tact habituel. En deux mots, je lui situe mon enquête et il enchaîne sans bavure:


  —Victor vient d’arriver, il est en train de régler sa batterie. Il a garé sa moto dans le renfoncement à gauche…


  J’y bondis. C’est bien la 883 que j’ai photographiée d’un œil. Je m’intéresse au casque et constate qu’il est équipé d’un dispositif de toky-woky. L’évidence se confirme, il m’urge d’aller au contact.


  Je pousse la porte. Pascal, le patron, me salue en toute cordialité, mais j’ai déjà Victor dans ma ligne de mire. Il ressemble à la photo de son dossier. La nature a planté ses cheveux à l’envers. Il est barbu et chauve, ce qui met en valeur des oreilles si larges et décollées qu’il lui suffirait d’y mettre deux poignées pour faire du parapente! Quand il m’aperçoit, il est comme tétanisé, mais se ressaisit très vite en affichant une nonchalance dont je ne suis pas dupe. Je le provoque avec la vanne traditionnelle chez les musicos:


  —Les batteurs, c’est comme les préservatifs. C’est plus sûr avec, mais c’est meilleur sans…


  —Me cherche pas, Jazz Band, sinon tu vas me retrouver et là, on basculera dans l’irréversible, dans l’insoutenable définitif, et t’auras une tête tellement écœurante qu’on interdira aux enfants d’en parler à table.


  Nous Autres les Surdoués nous avons cette faculté rare de déceler dans les propos les plus anodins une signification sous-jacente qui aurait pu échapper au vulgaire.


  En l’occurrence, je subodore une menace et j’effectue un repli stratégique de haute volée qui me conduit droit au bar où Pascal, toujours prévoyant, m’a déjà servi un bourbon sur les rochers. Je lui conseille de demander à sa poupée barbue d’arrêter de faire son one-man-chauve, parce qu’il commence à sérieusement m’agacer les gencives. C’est d’ailleurs le moment de faire le point.


  Je fais signe à Fernando et lui demande si quelques «amis» rendent visite à Victor de façon régulière. Il confirme et me signale en particulier un certain Ivan Krüchalow qui se pointe toujours vers une heure du matin, à la fin du dernier set. Ils repartent ensemble vers une destination qui reste à découvrir.


  Il est déjà tard, je renonce pour le moment au Swaff Club et file direct sur le Lutetia où Irma ne devrait pas tarder à arriver. Elle m’intrigue d’avance.


  Et puis une nouvelle rencontre c’est toujours une couleur de plus sur la palette de la vie…


  IV


  (The Lady is a Tramp)


  Le pire des crimes, c’est de tuer le temps. Une attente, quelle qu’elle soit, doit donc être optimisée.


  Solidement ancré au bar du Lutétia, je décide donc de compter les bulles qui s’échappent du Perrier que Gilles, le chef barman, a versé dans mon Glenfiddish. J’en suis à 1479 lorsqu’une silhouette impondérable traverse la partie droite de mon champ de vision et vient investir le tabouret le plus proche. L’investir? Que dis-je, le fertiliser, le justifier, l’extrapoler, le transcender!


  Une soixantaine de bulles plus tard, elle prend les devants:


  —Jazz Band, I suppose?


  Son vibrato naturel est encore plus saisissant (au sens malpropre du terme) qu’au téléphone.


  —Miss Ladouche, I presume?


  Je n’ai pas encore levé la tête; je le fais progressivement. Mon excursion visuelle commence par un escarpin rouge d’une grande finesse. Ce n’est que le prélude à une jambe qui me paraît interminable et dont la ligne est très au-dessus de mes fantasmes les plus exigeants. À ce stade, Claudia Chiffe-Molle est déjà larguée à trois longueurs au moins.


  J’arrive à la taille qui marque avec détermination l’existence de deux mondes distincts mais ô combien complémentaires. Ensuite ma vue se brouille; c’est Coleman Hawkins dans «Body and Soul», Barney Kessel dans «Tenderly» et Wes dans «Round Midnight». C’est trop. C’est comme un chorus de Parker, ça ne se résume pas.


  Nous Autres les Surdoués, nous avons les sens tellement affûtés qu’une sollicitation excessive de notre plexus peut provoquer une mise hors circuit momentanée et salutaire de notre génial cortex.


  Je décroche quelques secondes, il y a arrêt sur image, puis je me rétablis juste assez pour découvrir un regard où l’ironie prolonge l’intelligence avec, en filigrane, une touche de douceur qui désarme.


  Elle me regarde en coin et découvre mes hématomes qui, depuis ce matin, ont continué à virer au canari:


  —Ah… c’est vous, le puéril jaune?


  —Ne plaisantez pas, Irma, j’ai été victime d’un objet violent non identifié, et vous n’êtes pas à l’abri du même traitement…


  —Squiouze mi, Jazz, vous avez raison, mais vous me semblez malgré tout excessivement tendu.


  D’un clin d’œil, elle convoque Gilles, le maître es-cocktail du lieu, commande deux Glen, et m’entraîne vers un coin douillet où une paire de fauteuils nous souhaitent la bienvenue.


  —Jazzy, Dear, ne soyez pas inquiet, chaque minute compte et il est urgent que nous échangions nos idées sur l’affaire Dhozone. Comme vous me semblez un peu groggy, je vais répondre aux questions que vous alliez me poser.


  Je ne sais pas si je suis séduit ou agacé par cette façon qu’elle a de mener les débats sans me laisser le temps de réagir et d’affirmer ma supériorité qui, pourtant, devrait lui être évidente.


  Elle enchaîne sans se soucier de mes états d’âme:


  —Le Prof Dhozone avait annoncé au magazine médical anglais «Lancet» un article explosif désignant les trusts internationaux producteurs de shampoings comme responsables de la détérioration de la couche dont il est l’inventeur. Il devait dévoiler les fondements de sa théorie au cours du colloque de Glasgow. Des fuites, dont nous cherchons encore l’origine, ont averti le lobby impliqué des menaces que représentait un tel manifeste. Ce lobby a immédiatement contacté une secte mafieuse pour faire disparaître le Professeur. Des fuites inverses ont signalé le projet à Interpoil. Nous avons décidé de mettre Dhozone à l’abri mais, malgré la rapidité de notre intervention, nous avons été doublés et, quand nous sommes arrivés, l’appartement était vide… d’où notre demande à la France de prendre le relais sur cette affaire avec bien entendu notre collaboration amicale et intéressée. Et vous, que savez-vous?


  —J’ai pris le dossier en main hier, il était quasiment vide. J’ai juste quelques indices sur lesquels j’ai lancé des recherches, mais je n’ai même pas vu une photo du Professeur.


  —Finissez votre verre et venez dans ma chambre, j’ai un attaché-case bourré de documents qui vous intéresseront.


  C’est dit sur un ton amical, mais avec une fermeté qui ne laisse pas place aux atermoiements.


  J’emboîte le pas, juste le temps de saluer Daniel qui croone aux commandes de son demi-queue, et le supplice commence, je veux dire le trajet vertical de cinq étages. Le rapprochement physique qu’impose un ascenseur m’a rarement enthousiasmé mais là, c’est l’enfer. Elle est là, rayonnante, ses larges boucles brunes se laissant aller en ondulations paresseuses pour venir se poser en douceur sur ses épaules où un vieux matou comme moi aimerait bien ronronner. Son parfum transmet d’invisibles messages érotiques qui s’ajoutent à la chaleur ô combien animale qui émane d’elle. Comment peut-elle être à la fois si proche et tellement inaccessible? Il suffirait d’un geste, mais je ne le fais pas. On dirait qu’elle séduit sans le faire exprès: elle a l’inconscience tranquille.


  Le cliquetis de ses boucles d’oreilles me ramène à la réalité et déjà elle me pousse dehors d’un geste à peine esquissé. Elle a personnalisé sa chambre de quelques bibelots, fleurs, magazines et la photo d’un homme (dont je suis déjà jaloux?) Avec beaucoup d’aisance, elle me fait l’inventaire commenté du contenu de son attaché-case. J’écoute d’une oreille semi-distraite, me réservant de revoir le tout en détail avec Duglandier dès le lendemain matin.


  Elle referme la mallette et me la tend:


  —Voici, Jazz Boy, je vous la confie. J’ai exécuté la première partie de ma mission, à vous de jouer, et surtout ne me décevez pas.


  C’est quoi ça? Un défi, une provoc’ ou un appel du pied?


  Un silence cotonneux s’installe entre nous. Quand ça semble bouché vers le centre-ville, on prend le périphérique:


  —Dois-je vraiment vous laisser dormir?


  Elle acquiesce d’un léger hochement de tête accompagné d’un sourire… Ce sourire doulheureux d’une femme qu’on pénètre… Ce message d’une ambiguïté incendiaire déclenche la révolution dans mon hémisphère sud.


  Nous Autres les Surdoués, sommes tellement sûrs de notre self-control que nous pouvons sans risque, laissez la bride sur le cou (le coup?) à nos instincts les plus basiques.


  Je décide donc de rendre sa liberté à l’animal qui est en moi. J’ai perdu pied, mais je n’ai pas perdu la main. Je l’affûte en forme de chistera.


  D’un geste ample et précis, je lui balance la louche à l’économat, histoire de faire un sondage d’opinion au niveau des masses laborieuses. Le résultat est plus qu’encourageant: 90% de «pour», les 10% restant se réservant pour le deuxième tour.


  Dans la foulée, je décide de passer immédiatement au dépouillement, mais, avec un déhanchement de toréador, elle échappe à ma tentative d’encerclement:


  —Jazzy Bandy, je vous trouve un peu familier pour une première rencontre qui est, de plus, professionnelle. Prenons plutôt rendez-vous pour notre prochain briefing/débriefing.


  Nous Autres les Surdoués, nous avons l’art de sublimer les échecs et d’en faire une matière noble dans laquelle nous sculpterons nos futures victoires…


  … Mais là, c’est vraiment trop. Impossible de récupérer l’animal que l’on vient de libérer en lui promettant le paradis. Comment expliquer au Petit Prince qu’il y a quand même des jours où le soleil se couche?


  J’explose:


  —Je sais que souvent femme Bovarie, mais ce n’est pas une raison pour jouer les allumeuses et les pyrowomanes. Vous êtes une emmerveilleuse créature et une caprichieuse qui ne mérite même pas un regard de Moi!


  Sur cette envolée, dont je ne suis pas vraiment fier, je pars en claquant la porte au nez d’une Écossaise décontenancée. J’ai joué à kilt ou double. J’ai perdu la première manche, mais j’irai creuser mon tunnel sous la deuxième!


  V

  (Stormy Weather)


  — Quand on secoue un organigramme, il y a toujours des têtes qui tombent.


  — Pourquoi vous dites ça, patron ?


  — Parce que, Dugu, je supporte mal que tu viennes me demander « ton » lundi, qui est d’ailleurs « mon » lundi, alors que nous entamons à peine l’enquête la plus ardue qui ne nous ait jamais été confiée !


  Il faut savoir que pour Duglandier, le travail est une religion, il est croyant mais pas pratiquant.


  Il y a quelques années il s’était rendu célèbre pour avoir charpenté à base de jours fériés, d’heures sup’, de jours d’ancienneté et de R.T.T, un pont, que dis-je un viaduc...
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